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Campement de la princesse

Agrippant la poignée de sa valise à roulettes à contrecœur, Amanda Carn suivit ses colocataires — et nouvelles meilleures amies —  hors de la cabane en rondins où elles étaient restées quinze jours.
Après deux semaines merveilleuses au Campement de la princesse, elle ne se sentait absolument pas prête à partir.
— Viens, Amanda ! lui dit Michelle en se retournant vers elle. Si nous arrivons en retard, nous ne pourrons pas nous asseoir ensemble.
— Je n’ai pas faim, répondit-elle à la jeune fille blonde.
Elle rougit de l’irritation contenue dans sa voix, si proche du timbre de sa grand-mère lorsqu’elle était mécontente. Professeur dans une prestigieuse université de Californie, son aïeule gardait en permanence une parfaite maîtrise de ses émotions —  mais n’était-ce pas préférable tant la colère lui seyait mal ?
— Eh bien, moi, j’ai un appétit d’ogre ! rétorqua Elle avec un regard complice à Michelle.
Comme si elles s’étaient donné le mot, les deux amies saisirent Amanda par le bras et l’entraînèrent hors de la petite chaumière.
— Vous allez me manquer, déclara celle-ci en dissimulant tant bien que mal son chagrin.
— Ce n’est pas terminé ! Nous avons encore tout l’après-midi…  et le dîner de ce soir.
Avec une feinte gaieté, Amanda secoua ses boucles acajou.
— Nous sommes toutes les trois tristes, Amanda, mais inutile de gâcher notre dernière soirée. Et puis, rappelez-vous notre promesse : nous reviendrons l’année prochaine au Campement de la princesse !
Sur ces mots, Elle tendit sa main droite.
— Je jure de faire tout mon possible pour y parvenir.
— Moi aussi, répondit Michelle en imitant son geste.
De son côté, Amanda préféra rester en retrait.
— Ma grand-mère juge l’ambiance de ce campement trop…  frivole. 
A ces mots, elle vit les regards éberlués de ses compagnes se poser sur elle.
— Parce qu’on s’amuse à jouer à la princesse tout en nous apprenant les bonnes manières ? demanda Elle.
Amanda acquiesça.
— Dans ces conditions, je doute qu’elle me laisse revenir l’année prochaine.
— En tous les cas, ça explique pourquoi tes grands-parents ne sont restés qu’une heure à la Fête des parents du lycée.
— Cela valait mieux… , répondit-elle en tripotant la pointe de ses longs cheveux roux. Si ma grand-mère était restée plus longtemps, elle aurait été d’une humeur massacrante.
Comme ses amies l’observaient en silence, elle songea un instant à ses grands-parents trop protecteurs. En plus, sa grand-mère ne supportait pas qu’elle attire l’attention.
Pourtant, Amanda n’avait pas l’intention d’abandonner ses nouvelles amies. Les regardant l’une après l’autre, elle tendit la main, paume tournée vers le sol.
— Je jure de rester en contact avec vous et de me démener pour revenir ici l’année prochaine.
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Quinze ans plus tard

Xavier LeDuc, commandant de la garde royale de Passadonie, s’apprêtait à rentrer chez lui. Depuis six mois, il suivait à travers les Etats-Unis les joyaux de la Couronne dont l’exposition avait débuté à New York et s’achevait aujourd’hui à San Francisco.
Un instant, il examina la foule huppée des invités. Cette soirée accueillait des personnalités triées sur le volet —  hommes politiques locaux, conservateurs de musée et généreux donateurs. Mais si les risques de vol étaient très faibles, il restait en alerte. En tant qu’officier supérieur de la sécurité des bijoux de la Couronne, il ne se montrait jamais assez prudent.
Pourtant, en dépit de sa concentration, il l’aperçut au moment précis où elle pénétrait dans la salle. D’une élégance folle dans sa robe noire, elle arborait pour tout ornement une peau laiteuse et une flamboyante cascade de cheveux auburn.
Et même si une jolie blonde l’accompagnait, il ne la remarqua guère —  peut-être parce qu’il avait l’impression de connaître la ravissante femme rousse ?
Comme elle s’arrêtait devant le portrait de la princesse Vivienne, il se figea.
Puis d’un geste, il pria l’un de ses hommes de le remplacer pour rejoindre l’inconnue et son amie, en pleine conversation.
   
   
— Oh ! regarde cette tiare sublime ! Tu crois que je pourrais l’emprunter pour mon mariage avec ton appui ?
— Chut, fit Amanda en agrippant le bras de sa compagne. Il s’agit des joyaux de la Couronne prêtés par la Passadonie pour une exposition exceptionnelle. Ces merveilles ont voyagé dans tous les Etats-Unis avant d’arriver ici.
Elle ajouta alors avec un petit sourire :
— Si je travaillais pour ce musée, j’aurais peut-être pu intercéder en ta faveur, mais là… 
— Alors on doit se rabattre sur un vol à la tire… 
— Tu es impossible !
— Relax, Amanda, je plaisante ! Et ne pince pas la bouche, on dirait ta grand-mère… 
— Je n’ai tout simplement pas envie de me faire remarquer par la sécurité. Déjà que je me sens bizarrement surveillée… 
— Tu rêves ! Allons plutôt admirer cette somptueuse robe de bal.
Elles gagnèrent le milieu de la salle où trônait une magnifique toilette de velours rouge, agrémentée d’une lourde traîne.
— Tu t’imagines en train de danser dans une tenue pareille ?
Michelle secoua la tête.
— Absolument pas. Je ferais n’importe quoi pour Nate…  mais pas cela.
Avec un grand éclat de rire, Amanda lui prit le bras.
— Je ne manquerai pas de le lui répéter !
— Aucun problème. Il me connaît déjà par cœur… 
— Vous êtes tellement amoureux, tous les deux. C’est merveilleux. Vraiment, je suis heureuse pour toi. Tu le mérites.
— Nate est l’homme idéal.
Amanda hocha la tête, réjouie à l’idée que ses deux meilleures amies vivent le grand amour…  hélas, elle trouvait aussi sa solitude de plus en plus pesante. Jamais, au cours de son existence, elle n’avait connu l’affection inconditionnelle d’un garçon. Et elle se languissait de rencontrer un homme digne de confiance dont elle imaginait déjà le portrait-robot : bon, honnête, beau, sensuel… 
Quand soudain, Michelle murmura à son oreille :
— C’est lui… 
— Qui ?
— Le type qui t’observe à la dérobée depuis tout à l’heure… 
— Où ?
Suivant le petit signe du menton de son amie, elle croisa le regard d’un homme aux cheveux noirs et au maintien parfait, occupé à l’observer.
Clignant des paupières, elle détourna la tête et entraîna Michelle plus loin.
— Mumm…  il est super sexy ! dit celle-ci. Et tu sembles le fasciner.
— Il fait partie du personnel de sécurité de la Passadonie.
— Comment le sais-tu ?
— J’ai vu son portrait dans le journal ce matin. Ils ont fait tout un reportage sur ce pays. Dans l’article, le journaliste expliquait que cet homme appartient à la garde royale chargée d’escorter les joyaux de la Couronne de Passadonie.
— En tout cas, il est très beau. Et, comment dire ? Intense, très intense… 
— Arrête de le dévisager comme ça !
Emmenant son amie à l’écart, elle se planta ensuite devant le portrait d’une femme ceinte d’une magnifique couronne et d’un collier de pierres précieuses. Au bas du tableau, une petite plaque indiquait :
Princesse Vivienne 1760-1822.
— Cet homme fait juste son travail, point final, reprit-elle en défendant sans raison précise le beau brun au regard altier. Un voleur peut très bien chercher à s’emparer de la tiare… 
— Il faudrait être fou pour faire ça maintenant ! Autant attendre la nuit quand le musée est vide, tu ne crois pas ?
Déridée par sa compagne, elle se retint à grand-peine de rire. Michelle, elle, poursuivait sur sa lancée :
— Mais en cas de braquage, je suppose que le malheureux voleur passerait un sale quart d’heure.
— Très juste.
Au son de la belle voix grave, mâtinée d’une pointe d’accent étranger, Amanda sursauta. L’inconnu était juste derrière elles !
Michelle, en revanche, ne parut guère impressionnée et se retourna avec un grand sourire vers le jeune homme.
— Quand on expose des trésors pareils, on suscite forcément la convoitise… 
— Tant que les invités se contentent de les admirer, répondit-il en inclinant la tête dans un salut courtois, ils ne risquent pas de passer un « sale quart d’heure » avec moi !
Séduite par son humour et son air amusé, Amanda acquiesça, tout comme Michelle.
— En plus d’être sexy, il est drôle…  Amanda, tu devrais te présenter !
Son amie n’était-elle pas incorrigible ? Cela dit, elle lui donnait raison : en plus d’être aimable, le bel étranger était diablement séduisant.
— Bonjour, je m’appelle Amanda Carn.
Soulevant délicatement la main qu’elle lui tendait, il s’inclina sans l’embrasser, fidèle à la tradition du baisemain.
— Enchanté, mademoiselle Carn. Xavier LeDuc, à votre service.
— Pardonnez mon amie, monsieur, elle se montre parfois un peu provocante mais elle n’est pas méchante.
L’écoutant à peine, Xavier détaillait maintenant le portrait accroché au mur.
— Tout à l’heure, votre ressemblance avec la princesse Vivienne m’a frappé. Avez-vous de la famille en Passadonie ?
— Mon Dieu, Amanda ! s’écria Michelle en jetant un coup d’œil à la toile. Tu lui ressembles comme deux gouttes d’eau !
Surprise, elle se tourna à son tour vers la peinture.
Sur le tableau, la princesse Vivienne, âgée d’une quarantaine d’années, avait relevé ses épais cheveux roux en un chignon sophistiqué, maintenu par une couronne qui rehaussait la finesse de son cou. Quant à ses yeux couleur saphir, ils conféraient un air mystérieux à sa beauté raffinée. Comme Amanda aurait aimé posséder ses traits délicats !
— Je ne trouve pas, répondit-elle en songeant, non sans gêne, à la princesse d’opérette qu’elle avait jouée quinze ans plus tôt au Campement de la princesse.
— La ressemblance est indéniable.
Cette voix…  si chaude…  si enveloppante… 
— Oh ! non, s’il vous plaît. Cette femme est bien trop belle.
— Oui, répondit Xavier sans la quitter des yeux. Très belle.
— Je… 
Amanda ne put s’empêcher de rougir, captivée par les yeux mordorés du jeune homme. Et pendant une seconde, elle eut l’impression qu’il la sondait jusqu’à l’âme, et reprit seulement ses esprits grâce au petit coup de coude de Michelle.
— Monsieur LeDuc, je crois qu’Amanda aimerait vous inviter à boire une tasse de café.
A ces mots, Amanda se ressaisit tant bien que mal.
— Oh ! je…  oui, c’est ce que je voulais vous demander.
Il sourit…  non avec la bouche mais avec ses incroyables yeux marron clair pailletés d’or.
— Ce serait un plaisir, mais malheureusement mon travail me retient ici.
Elle se sentit confuse.
— Bien sûr, vous…  vous travaillez.
— M’autorisez-vous à reporter votre invitation ? Pourquoi pas demain matin par exemple ?
Comme elle acquiesçait d’un hochement de tête, ils se fixèrent un rendez-vous avant que Xavier ne demande :
— Puis-je vous photographier devant le tableau de la princesse Vivienne en souvenir de notre rencontre ?
Ne lui laissant pas le temps d’ouvrir la bouche, Michelle répondit à sa place :
— Excellente idée !
Une seconde plus tard, toutes deux souriaient à l’objectif du smartphone de Xavier. Le commandant, lui, se retira après un salut respectueux.
— Toi, tu as une sacrée touche avec ce canon, déclara Michelle avec sa gouaille habituelle.
— Nous allons juste prendre un café, fit-elle en dépit des battements désordonnés de son cœur.
Pas dupe, sa compagne lui darda un regard incisif.
— Qui crois-tu tromper ? Il s’agit d’un rendez-vous avec un mec ultrasexy et élégant. Dans le fond, je suis sûre que tu es folle de joie.
Comment mentir à une amie aussi perspicace ?
— C’est vrai. Je suis aux anges, même s’il me semble que je commets une erreur. L’exposition à San Francisco ne dure que six semaines.
— Parfait. Pas assez pour s’attacher, mais suffisamment pour s’amuser. Avec un peu de chance, tu pourras même pendre ta crémaillère dans ton nouvel appartement avec ce mystérieux étranger !
Puis, après un nouveau regard au portrait de la princesse Vivienne, elle lui demanda sans transition :
— Es-tu sûre de ne pas avoir de famille en Passadonie ?
— Pas du côté de ma mère en tout cas. Elle était norvégienne.
— Et ton père ?
— Michelle, nous ne sommes pas en train de parler de gens ordinaires mais d’une famille royale ! La princesse Vivienne était l’arrière-grand-mère de l’actuel prince de Passadonie !
— Je sais. C’est cool, non ?
Face à autant de désinvolture, elle éclata franchement de rire.
— Bon, d’accord. Si ça peut te faire plaisir, je suis la fille illégitime du prince de Passadonie.
Elle préférait prendre les élucubrations de Michelle à la légère. Car, dans le fond, son amie ne venait-elle pas de lui rappeler l’un de ces contes favoris : petite princesse solitaire, elle était enlevée par un prince charmant qui la ramenait finalement dans son palais.
Comme sa mère était décédée peu après sa naissance, elle avait été élevée par ses grands-parents dans l’ignorance de ses origines. Alors âgés d’une quarantaine d’années, ceux-ci avaient toujours clamé ignorer l’identité de son géniteur. Leur défunte fille avait emporté son secret dans la tombe.
— Hé ! Pourquoi ta mère ne l’aurait pas rencontré après sa dernière année de lycée, au cours d’un voyage en Europe ? A moins que le prince ne se soit rendu lui-même aux Etats-Unis.
— Je n’ai jamais entendu de telles sornettes ! De toute façon, grand-mère se braque dès que j’aborde le sujet…  au point de me faire renoncer à toute recherche.
Marmonnant une petite phrase assassine sur la sexagénaire, Michelle s’empara finalement du bras de son amie.
— Désolée…  mais je ne la supporte pas depuis qu’elle t’a empêchée de revenir au Campement de la princesse. Je connais bien l’atmosphère étouffante qui règne chez toi. Mais tu sais qu’Elle et moi t’aimons profondément.
— Je sais, oui, répondit Amanda en se libérant de l’étreinte de son amie.
Dès sa plus tendre enfance, elle avait appris à éviter les effusions en public. Mais pour ne pas peiner Michelle, elle lui adressa un clin d’œil complice.
— Moi aussi, je vous aime de tout mon cœur. Mais assez bavardé. J’ai rendez-vous avec un étranger supercanon, moi !
   
   
— Bonnett ?
Tressaillant, l’homme parcourut les quelques mètres qui le séparaient de Xavier et se mit au garde à vous.
— Mon commandant ?
— Vous voyez la jeune femme aux longs cheveux roux, accompagnée d’une petite blonde ? Suivez-la. Discrètement. Je veux savoir où elle va, ce qu’elle fait et où elle vit.
— Oui, mon commandant.
L’officier allait tourner les talons quand il l’arrêta.
— Bonnett ?
Son subalterne se figea.
— Ne vous faires pas repérer.
— Non, mon commandant.
Attendant qu’il disparaisse dans le sillage d’Amanda, Xavier composa ensuite un numéro longue distance sur son portable.
— Ici LeDuc. J’ai besoin de parler au prince.
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Installée en terrasse, Amanda profitait de l’éclosion du printemps et de la brise qui balayait la colline surplombant l’océan.
Avec l’aide de Michelle, elle avait choisi dans son dressing une petite robe grise de fin mohair à l’ourlet surpiqué, portée avec une paire de collants opaques noirs, des bottines à talons et une moelleuse écharpe pourpre. N’était-ce pas la tenue idéale pour un dimanche matin paresseux ?
Pourtant, elle se sentait nerveuse.
Xavier était en retard.
— Amanda… 
En entendant la voix chaude comme une caresse, elle frissonna. Puis, levant les yeux, elle aperçut la haute silhouette du jeune homme à contre-jour…  et se mit à balbutier.
— Xavier… 
Elle devait absolument se reprendre. Après tout, aucun homme ne respecte une femme qui fond au premier regard.
— Bonjour.
S’emparant de sa main, il s’inclina comme la première fois avant de prendre un siège.
Un peu déroutée par cette attitude, typique de la vieille Europe, elle se troubla.
— Veuillez pardonner mon léger retard. Un appel de dernière minute m’a retenu chez moi.
— Je comprends. Ce doit être difficile de rester éloigné des siens pendant plusieurs mois.
Interrompu par l’arrivée du serveur, Xavier ne répondit qu’après son départ.
— C’est dur, je l’avoue…  mais je suis honoré de servir mon pays à l’autre bout du monde. Je suis officier de sécurité dans la garde royale de Passadonie comme l’étaient mon père, mon grand-père, et mon arrière-grand-père. Dans ma famille, nous servons la Couronne depuis cinq générations.
— Vous pouvez également vous enorgueillir de l’exposition sur laquelle vous veillez. Elle est magnifique et toute la presse se montre, à juste titre, très élogieuse. Votre prince doit être content de vous.
— Oui. Je suis devenu commandant au plus jeune âge requis pour cette fonction —  une autre de mes grandes fiertés.
Percevant chez lui une certaine tension, elle ne put s’empêcher d’ajouter :
— Comment supportez-vous la pression liée à votre métier ?
— Le bonheur de servir mon pays me permet de tout supporter, répondit-il avec une évidente sincérité. Mais je ne mérite pas tant d’attentions…  parlons plutôt de vous, Amanda Carn.
— Eh bien, je suis l’assistante du conservateur du Musée des arts et des sciences dédié aux enfants.
Levant son verre de jus d’orange, elle lui décocha son plus beau sourire.
— Cela fait tout juste un an que je travaille là-bas.
— Alors félicitations, répondit-il en trinquant gentiment avec sa tasse de café.
— Mais j’y pense ! Un garde royal ! Aimeriez-vous expliquer votre tâche à nos jeunes visiteurs ? Pendant un mois, nous organisons des exposés avec divers intervenants.
Il la considéra un moment, surpris.
— Quel jour ?
— Chaque mardi après-midi. Promettez-moi au moins d’y penser !
— Je vais d’abord étudier mon emploi du temps. Mais j’en déduis que vous aimez les enfants. Etes-vous déjà maman ?
— Non, mais je suis tante…  ou presque.
Elle sourit devant son air interrogateur.
— Michelle, que vous avez rencontrée hier, va épouser un homme qui a déjà un enfant. Elle a décidé qu’il m’appellerait Tantamanda. En un seul mot.
Comme il riait, elle s’enhardit à son tour :
— Et vous ? Avez-vous des enfants ?
— Non. Je n’ai jamais été marié.
— Mais ne peut-on pas avoir des enfants hors mariage ?
— Je suppose que oui…  même si ce n’est pas vraiment la tradition dans ma famille. Vous savez, la Passadonie est un petit pays assez conservateur.
— Aux Etats-Unis aussi, malgré les apparences, beaucoup de gens sont restés très traditionalistes. A commencer par mes grands-parents ! Ce sont eux qui m’ont élevée… 
— Comme ma mère. Par exemple, elle m’a appris très tôt à me conduire avec respect envers les femmes. C’est primordial pour elle.
Emue par son affection pour sa mère, elle se surprit à l’envier. Elle-même n’avait jamais connu ses propres parents !
— C’est une femme sévère, dit-il encore, mais elle a le cœur sur la main. Elle est l’âme et le pilier de notre famille.
Il reposa sa tasse.
— Pourquoi avez-vous été élevée par vos grands-parents ?
— Ma mère est morte peu après son accouchement. Ils sont ma seule famille.
Touché à son tour, Xavier posa longuement sur elle son regard de miel.
— Je suis désolé. Elle doit vous manquer.
Elle hocha la tête, ébranlée par sa gentillesse, mais demeura muette.
— Et votre père ? Vous ne l’avez pas mentionné.
Parce qu’elle n’avait pas non plus connu son père, elle souffrait parfois de son absence…  même s’il régnait autour de lui un mystère plus épais qu’un rideau de fumée. Elle était néanmoins persuadée qu’il était mort lui aussi. Autrement, n’aurait-il pas cherché à la retrouver ?
A moins que… 
Mise en confiance par l’intérêt de Xavier, elle se confia comme elle le faisait rarement.
— J’ignore l’identité de mon père. Ma mère n’a jamais révélé son nom à mes grands-parents.
— Cela a dû être une situation très difficile pour vous ! Je n’arrive pas à me mettre à votre place. Avez-vous essayé de le retrouver ?
A présent, Xavier se sentait dans la peau d’un pilleur de secrets face à une innocente victime. Il était officier de la garde royale, pas espion ! Or, il connaissait déjà toutes les réponses de la jeune fille à cause du dossier qui lui avait été transmis la veille au soir.
Après avoir envoyé sa photo au prince, celui-ci avait admis avoir rencontré une jeune Américaine à l’âge de vingt ans. En possession du même dossier que Xavier, il avait reconnu Haley Carn, la mère d’Amanda, sur un cliché. Mais si son visage lui semblait familier, il n’avait pas formellement admis l’avoir fréquentée vingt-six ans plus tôt.
En conclusion, il exigeait que Xavier rapporte l’ADN d’Amanda et récolte le plus d’informations possible à son sujet.
— Chaque fois que j’ai essayé d’interroger ma grand-mère, répondit-elle en haussant les épaules d’un air triste, elle a réagi avec une telle violence que je n’ai pas insisté.
Séduit par la simplicité d’Amanda, il opina du chef. Elle se montrait si franche ! Et puis, en abandonnant ses recherches par respect pour sa grand-mère, n’avait-elle pas fait preuve d’une certaine grandeur d’âme ?
— Possédez-vous un indice susceptible de vous aider ? lui demanda-t-il en détaillant du regard ses lèvres délicatement ourlées.
Depuis la veille, il nourrissait un unique espoir : que la ressemblance d’Amanda avec la famille royale ne soit qu’une pure coïncidence. A cette seule condition, il pourrait se rapprocher d’elle, apprendre à la connaître…  et peut-être goûter à cette bouche pulpeuse.
— Je crois. A l’époque où j’ai commencé à fouiller le passé de ma mère, j’ai découvert une valise contenant ses journaux intimes et ses notes.
— C’est un bon début. Pensez-vous qu’elle y parle de votre père ?
— J’en doute. Ma grand-mère a probablement lu ces papiers. Or, elle ignore toujours l’identité de mon géniteur. A moins qu’elle ne m’ait menti durant toutes ces années ? Ce qui est impensable. Elle est très protectrice envers la mémoire de ma mère.
— Et envers vous ?
Elle hésita.
— Ma mère était enfant unique. D’une certaine manière, j’ai un peu volé sa place auprès de ses parents —  mes propres grands-parents. Non qu’ils ne m’aiment pas…  mais comment pourraient-ils éprouver à mon égard ce qu’ils ressentaient déjà pour elle ? En plus, ils n’ont jamais été d’une nature très expansive.
— Je vois. Dans ma famille, c’est plutôt l’inverse… 
— Ce doit être agréable.
Plongeant son regard gris dans les yeux mordorés, elle parut quêter son approbation, ou au moins un peu d’empathie.
— Avez-vous une grande famille ?
— Il y a mes parents, ma sœur cadette et ses enfants. Plus des tantes, des oncles, des cousins… 
— Merveilleux !
— Oui. Et bruyant quelquefois… 
Elle se mit à rire.
— Parlez-moi de vos nièces et de vos neveux.
— Que puis-je en dire ? J’en ai deux : Bridgett, l’aînée, a quatre ans. Et Jon, le petit dernier, vient de fêter son premier anniversaire.
Toujours amusée, elle brandit un index sévère sous son nez.
— Ah, ah ! Vous avez beau prendre un air détaché, je vois bien que vous les adorez. Surtout Jon.
— C’est vrai.
Il se troubla. Comment avait-elle deviné aussi vite son faible pour le petit garçon ?
— Ils me manquent.
— Ni femme ni enfant ?
— Non. J’ai trop peu de temps à consacrer à ma vie privée.
Marquant une brève pause, il en profita pour régler l’addition avant d’ajouter :
— Je dois y aller à présent.
Comme Amanda se levait à son tour, il s’écarta pour la laisser passer, tout en admirant ses soyeux cheveux roux qui flottaient librement jusqu’à ses reins.
— J’ai passé un moment très agréable, déclara-t-elle avec une simplicité désarmante.
— Moi aussi.
Il se pencha alors pour l’embrasser sur la joue, tout en posant une main dans ses cheveux, brillants et doux comme la soie.
— Voulez-vous dîner avec moi, ce soir ?
Elle hésita assez longtemps pour qu’il juge sa demande prématurée…  mais elle hocha finalement la tête.
— D’accord. Aïe !
En retirant sa main, il avait arraché quelques cheveux couleur de flamme avec le bracelet en métal de sa montre.
— Pardonnez-moi. Je suis confus.
Et avec un grand sourire, il ajouta :
— Maintenant, je possède un souvenir du merveilleux moment que nous venons de passer ensemble… 
   
   
— Amanda, s’il te plaît, apporte-nous le plateau d’amuse-bouche ! s’exclama Ingrid Carn.
Sanglée dans un tailleur gris, ses courts cheveux argentés coiffés avec style, la vieille dame semblait aussi froide que sévère.
— Je suis contente que tu aies pu te libérer ce soir. Nous ne t’avions pas vue depuis des siècles.
— Je suis venue dîner dimanche dernier, répondit Amanda avec légèreté.
Les bras chargés du plateau d’apéritif, elle quitta la cuisine en marbre pour escorter sa grand-mère jusque dans le salon tendu de soie gris perle et blanche. Rien n’était laissé au hasard chez Ingrid Carn, pas même le décor.
— Eh bien, j’espère que tu nous feras l’honneur de ta visite en dehors de ces rares week-ends, rétorqua sèchement la sexagénaire. Tu manques à ton grand-père. Tiens-toi droite, je te prie.
A ces mots, Amanda redressa automatiquement les épaules avant de s’asseoir.
Pour la petite fête de sa grand-mère, elle avait décommandé à regret son dîner avec Xavier. Elle était bouleversée par sa confiance, sa qualité d’écoute, son air à la fois vif et doux. Et puis, elle adorait son léger accent et l’élégance de ses manières.
Comment une fille dénuée de toute sophistication aurait-elle pu résister à cette combinaison irrésistible ?
Cela dit, de son côté, elle se demandait ce qu’il pouvait bien lui trouver.
Sans doute son amie Michelle lui aurait-elle rappelé, sans nulle gêne, qu’il cherchait lui aussi à prendre un peu de bon temps. En clair, ils étaient tous deux libres de leurs actes et il n’y aurait pas de conséquences. Mais…  si elle tombait amoureuse de lui ?
A cause de l’appel de sa grand-mère l’enjoignant à se rendre, le soir même, au dîner qu’elle organisait pour le doyen des Etudes historiques, elle avait cessé de se tourmenter à ce sujet. Obéissante, elle avait accepté l’invitation.
— Je n’ai pas fini d’installer mon appartement, répondit-elle.
Consciente qu’elle utilisait cette excuse depuis six mois, elle ajouta :
— Et puis, il est loin du vôtre.
Or, ne l’avait-elle pas précisément choisi pour cette raison ? Car si elle aimait beaucoup ses grands-parents, elle rêvait aussi de conquérir son indépendance. Et en habitant près de chez eux, elle aurait perdu la liberté si chèrement acquise grâce à ce déménagement.
— Je sais combien tu as été bouleversée par cet éloignement. C’est d’ailleurs pour cela que j’ai convié le doyen. Il cherche une assistante pour prendre en charge le catalogue et numériser la bibliothèque.
Elle sentit son cœur dégringoler dans son estomac. Sa grand-mère essayait de la ramener dans son giron. Non, par pitié !
Toute sa vie, elle était restée sous la coupe de cette femme, à respecter ses règles très strictes sans jamais oublier qu’elle était la petite-fille de cet éminent professeur d’université. Et elle avait parfois chancelé sous le poids de ce lourd fardeau.
Mais enfin autonome et à l’abri dans un petit appartement qu’elle adorait, elle ne ferait pas marche arrière. Sous aucun prétexte !
— Grand-mère, déclara-t-elle, gentille mais résolue, je suis très satisfaite de mon travail au Musée des arts et des sciences.
— Je sais, ma chère. N’empêche que c’est une merveilleuse occasion. Songe que tu pourrais revenir vivre avec nous.
— Mais j’aime mon studio ! Tout comme j’aime mon travail ! Nous avons déjà abordé ce sujet. J’ai vingt-cinq ans et j’ai besoin de voler de mes propres ailes.
— Il s’agit d’un poste prestigieux, Amanda. J’ai songé à toi dès que j’en ai entendu parler.
— Parce que je vivrais de nouveau à côté de chez toi. Pas parce que je corresponds au poste.
Ingrid ne cacha pas son agacement.
— Tu adores lire.
— Oui, j’adore lire, j’adore les livres et j’adore les bibliothèques. Mais cela ne veut pas dire que j’aimerais y travailler.
— Que tu es difficile !
— Non. Je vous aime énormément, toi et grand-père, et j’ai fait des choix difficiles. Raison de plus pour m’y t… 
— Tu es trop jeune ! s’exclama Ingrid, et je te l’ai répété cent fois, comme je l’avais répété à ta mère avant qu’elle ne parte en voyage au bout du monde. J’avais raison pour elle…  comme pour toi.
— Ma mère ?
Jamais sa grand-mère n’y faisait allusion. Songeant aux questions de Xavier sur les journaux intimes de Haley, elle trouva la coïncidence troublante.
— De quel voyage parles-tu ?
— Un an avant ta naissance, elle s’était mise en tête de visiter l’Europe avec quelques amies de lycée. Haley m’avait fait un vrai caprice pour partir. J’étais opposée à ce projet. Elle était trop jeune. Trop naïve. Comme toutes ses camarades, d’ailleurs.
— Mais tu l’as quand même laissée partir.
— Oui. Et elle est revenue enceinte de toi.
Choquée par le ton venimeux, elle accusa le coup. Elle connaissait bien les pensées de sa grand-mère, qui la considérait responsable de la mort de sa fille. Si ses grands-parents avaient dû choisir au moment de la naissance, ils auraient sacrifié le bébé sans hésitation. Elle le comprenait…  mais en gardait une vive blessure au cœur. Haley était leur enfant…  mais une fois leur petite-fille venue au monde, pourquoi ne l’avaient-ils pas aimée ? N’était-ce pas ce que Haley aurait voulu ?
Refusant de s’appesantir sur le sujet, elle secoua la tête. De toute manière, c’était trop tard.
— Elle a donc rencontré mon père en Europe ?
— Oui.
Ingrid se leva pour arranger les verres sur la desserte.
— Mais nous n’avons jamais rencontré l’homme qui a causé sa mort.
— Vous a-t-elle parlé de lui à l’époque ?
Amanda s’était exprimée avec douceur, pour ne pas heurter sa grand-mère.
— Avec ses amies, elle était plus ou moins installée en Angleterre. Elle nous appelait souvent mais sans jamais évoquer cet homme. Ni aucun autre, d’ailleurs. Sinon, je m’en souviendrais.
— Mon père est donc anglais… 
— C’est possible, mais comment être sûre ? Elle est restée absente durant deux mois. Avec son petit groupe, elle a visité l’Irlande, Paris, Milan, la Passadonie.
— Quoi ? Ma mère s’est rendue en Passadonie il y a vingt-six ans !
Elle faillit s’étrangler.
— Elle et ses amies ont passé une dizaine de jours là-bas.
Ingrid tapota les coussins, les retourna.
— Je n’aime pas parler de cette époque.
— Je comprends.
Pourtant, elle ne s’arrêta pas, décidée à poursuivre son enquête, à élucider enfin le mystère.
— J’ai conscience qu’évoquer Haley te contrarie…  mais j’aimerais mieux la connaître. Te rends-tu compte que j’ignorais tout de ce voyage entrepris voici des années ? Je ne savais même pas que mon père était européen.
— Savoir qu’il nous a volé notre enfant ne te suffit pas ?
— Non, plus aujourd’hui. J’ai tellement de questions à poser ! Qui était-il ? Pourquoi ma mère ne vous a-t-elle jamais parlé de lui ? A-t-il su qu’elle était enceinte ?
— Inutile de prendre ce ton avec moi, mademoiselle ! s’écria soudain Ingrid, glaciale. N’as-tu pas entendu ce que je viens de dire ? Je ne veux plus revenir sur cette affaire.
— Dans ce cas, laisse-moi au moins lire ses journaux intimes.
— J’ai dit non.
— Pourquoi ? Elle est morte et je suis sûre qu’elle aurait aimé que sa fille les lise.
— Hors de question.
Après une brève réflexion, Amanda croisa les bras sur sa poitrine et lança :
— C’est toi qui t’entêtes. Tu refuses de me parler d’elle, tu refuses que j’accède à ses notes. Mais il s’agit de ma mère ! M’aider à la connaître mieux ne te retirera rien.
Devant le silence obstiné de sa grand-mère, elle finit par hocher la tête.
— Bon appétit. Pour ma part, je ne peux pas rester.
Et, tournant les talons, elle alla récupérer son manteau.
— Tu ne vas tout de même pas partir ! Mes invités vont arriver d’une minute à l’autre et ils s’attendent tous à te rencontrer !
— Pour me proposer un poste dont je ne veux pas ? Eh bien, tu n’auras qu’à leur dire qu’il ne m’intéresse pas… 
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— Ces joyaux sont stupéfiants, déclara Amanda en s’arrêtant près de Xavier.
Surprise, elle entendit l’écho de sa voix se perdre dans l’immense salle où il l’avait conduite, après leur dîner, pour une visite privée. Ils se trouvaient maintenant seuls avec les deux gardes de nuit postés à chaque extrémité de la pièce. Ingrid aurait sans doute désapprouvé…  mais elle n’en savourait que plus la situation.
Surtout, elle passait un très agréable moment.
— Ces parures sont constituées des pierres précieuses les plus pures. Notre pays exige toujours le meilleur. Voilà pourquoi nous restons neutres grâce à nos nombreuses alliances. Faire la guerre ne nous intéresse pas.
— Votre but est noble et généreux, mais difficile à atteindre.
A cet instant, il posa sur elle son regard mordoré et profond.
— C’est pour cette raison que je suis entré au service de notre prince il y a plusieurs années.
Comme elle observait les bijoux, il sourit.
— J’aurais aimé vous permettre de les toucher mais c’est strictement impossible.
— Cela ne m’aurait pas déplu. Quand j’étais petite, je faisais toujours le même rêve : j’étais une princesse… 
Amusée, elle haussa les épaules avant d’ajouter :
— Comme toutes les petites filles, je suppose… 
— Ce rêve a-t-il complètement disparu ? Finies les tiares, disparus les bals fabuleux et le prince charmant ?
— Depuis longtemps.
Elle sentit une subite rougeur envahir ses joues et ajouta précipitamment :
— Raiponce était ma princesse préférée. Bien des années plus tard, j’ai compris pourquoi je m’identifiais à elle. Parce qu’elle était prise au piège…  comme moi.
— Amanda… 
Saisissant son coude, il la fit pivoter vers lui.
— …  quelqu’un vous a-t-il fait souffrir ?
Il la considéra intensément, visiblement prêt à la venger au moindre signe de sa part.
— Non, dit-elle, touchée par sa sollicitude. Mais j’ai reçu une éducation très sévère. Mes grands-parents sont plutôt intransigeants.
— Et ils ont perdu leur enfant.
— Oui.
Il n’avait pas oublié ses confidences et, à cette idée, elle se sentit submergée par l’émotion.
— Par conséquent, ils se sont montrés encore plus vigilants avec moi. Comme nous vivions sur le campus de l’université, ils m’ont clairement expliqué, lorsque je suis devenue étudiante, que le moindre de mes écarts ternirait leur réputation. Raiponce a grandi, cachée dans une tour d’ivoire. Moi aussi, en quelque sorte.
Etonnée par la subite amertume dans sa voix, elle ajouta plus bas :
— Je dois vous sembler bien bête.
Il secoua la tête.
— Vous avez dû vous sentir très seule entre vos grands-parents.
— C’est vrai.
Comme elle était soulagée ! Son existence, qu’elle avait crue terriblement compliquée, devenait simple grâce à la clairvoyance de Xavier.
— Voilà pourquoi, les six mois que je viens de passer dans mon petit appartement m’ont semblé fantastiques !
— Comment vos grands-parents ont-ils pris votre départ ?
Embarrassée, elle se mordit la lèvre.
— Je pensais qu’ils l’avaient accepté, mais, lors de ma dernière visite, j’ai découvert qu’ils manigançaient un plan pour que je rentre chez eux. Le département d’histoire de l’université où ils enseignent cherche une archiviste.
— Un poste prestigieux, j’imagine… 
— C’est presque, au mot près, la description de ma grand-mère.
Puis, songeant à la fin de leur conversation, elle pointa le doigt vers la couronne.
— N’est-ce pas le diadème que porte la princesse Vivienne sur le tableau ?
— Si, absolument. Cette couronne a été créée pour le sacre de son mari, le prince Louis II, en 1852.
Elle hésita un instant. Devait-elle relater à Xavier le voyage que sa mère avait effectué en Europe et son bref arrêt en Passadonie ? Pourquoi pas ? Cette histoire de ressemblance avec la princesse Vivienne n’était que le fruit de l’imagination fantasque de Michelle.
— Figurez-vous que j’ai découvert une chose aujourd’hui : ma mère s’est rendue en Europe un an avant ma naissance. Après avoir décroché son diplôme de fin d’études, elle a visité plusieurs pays de l’Ancien Continent, dont la Passadonie, avec quelques amies.
A ces mots, Xavier se figea…  avant de reprendre ses esprits et de s’approcher d’elle.
— Comme c’est intéressant. Peut-être y a-t-il une relation avec la princesse ? Peut-être devrais-je vous présenter à Sa Majesté ?
Elle le dévisagea avec un adorable sourire.
— Cela m’autoriserait-il à porter la tiare ?
— Je crains que non.
— Quel dommage !
— Pour cela, il faudrait que vous vous soumettiez à un test ADN. Et alors… 
— Bien sûr, bien sûr… , l’interrompit-elle en consultant sa montre.
Le temps avait filé et elle avait une bonne heure de retard sur son emploi du temps.
— Merci pour cette petite visite. J’ai adoré en apprendre davantage sur votre pays… 
Et sur lui.
— …  mais il est déjà tard et je dois me lever tôt demain matin.
— Je vous raccompagne à votre voiture.
— Vous n’êtes pas obligé. Je l’ai garée juste en face.
— Pour moi, ce n’est pas négociable. Je le ferais pour n’importe quelle femme et, pour vous, avec plaisir.
Elle accepta, heureuse de ces quelques minutes supplémentaires en sa compagnie.
Dehors, le brouillard réduisait la visibilité au minimum et étouffait le moindre son. Dans cette nappe blanche, Amanda eut l’impression de se trouver seule avec Xavier au cœur d’un monde mystérieux.
Elle esquissa un sourire. Même si elle ne se prenait plus pour une princesse de conte de fées, elle n’avait rien perdu de son imagination fertile… 
Puis, comme elle frissonnait, elle sentit la main de Xavier glisser le long de son dos.
— Merci, dit-elle une fois devant son véhicule.
Les yeux rivés aux siens, elle se demanda un instant s’il allait l’embrasser.
Lentement, il fit remonter sa main et elle se fondit contre lui dans un soupir. Oui.
Il effleura ses lèvres. Oui, encore oui. Elle avait fréquenté quelques garçons, mais Xavier était le premier homme qu’elle rencontrait. Il savait ce qu’il voulait et comment l’obtenir.
Nouant ses mains derrière sa nuque, elle eut soudain l’impression qu’il lui révélait la femme cachée en elle.
— Quand je suis avec toi, je m’oublie moi-même…  lui chuchota-t-il en français à l’oreille.
Une voiture passa, comme un rappel à l’ordre. Et d’un seul coup, il se redressa.
— Nous devons nous séparer maintenant.
Et tandis qu’elle se glissait au volant de sa voiture, il ferma sa portière et lui adressa un petit salut de la main.
Dieu du ciel ! Elle était complètement désorientée par cette séparation. Dans ses bras, elle s’était sentie si féminine. Si désirable…  Tous les ingrédients étaient réunis pour qu’elle ait le cœur brisé dans quelques semaines, quand il regagnerait son pays.
Néanmoins, ne préférait-elle pas les pleurs aux regrets ? Avec Xavier, elle se sentait si bien ! Elle ne devait pas regarder en arrière mais prendre la vie à bras-le-corps durant les brèves journées qu’ils partageraient.
   
   
Devant le musée, Xavier ne quitta pas des yeux la voiture d’Amanda, qui s’éloignait dans la nuit. Et bien après sa disparition, il s’autorisa à songer aux heures qu’ils venaient de vivre.
Il aimait beaucoup cette femme et la désirait terriblement…  mais, si elle était vraiment de sang royal, il devrait accomplir son devoir en la protégeant contre toutes les menaces, y compris celle qu’il représentait lui-même. Il jugeait pourtant le défi presque insurmontable après avoir goûté ses lèvres.
En ce moment, les cheveux qu’il lui avait arrachés à dessein faisaient l’objet d’une analyse ADN en Passadonie. Mais il n’avait pas de doute quant au résultat. Son extraordinaire ressemblance avec la princesse Vivienne parlait pour elle. Quant au voyage de la mère d’Amanda en Passadonie, il renforçait encore les probabilités. Une fois l’identité de la jeune femme confirmée, elle lui échapperait pour 
toujours.
— Votre invitée a-t-elle apprécié cette visite privée ? lui demanda un officier de la garde à son retour. Elle ressemble tant à la princesse Vivienne que je me suis demandé si elle appartenait à la famille royale.
— Non. C’est juste une belle femme et une amie.
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